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Préface
On ne parle plus guère des Mau-Mau, sans doute tout va-t-il s’arranger. Voilà ce que nous devons penser. La presse vigilante nous guide…
Cependant la réalité va son chemin derrière le décor.
Au Kenya on met tout en œuvre pour faire oublier le péril par le silence. L’animateur du mouvement, Jomo Kenyatta, n’est-il pas en prison pour sept ans, jusqu’en 1959 ? D’ici là peut-être aura-t-il quitté ce bas monde, car on n’a pas osé le pendre. On l’a seulement brûlé en effigie en détruisant toutes ses photos et les naïves images qui le représentaient, sortes d’icônes que le peuple kikouyou adore à l’égal des dieux secrets de son ancestral paganisme.
Avant de quitter la forêt du mont Kenya, en 1947, il m’a été donné de rencontrer ce curieux personnage et d’apprendre quelques détails sur sa vie :
Orphelin dès le jeune âge, il fut élevé par son grand-père, un sorcier qui l’initia aux secrets de la magie, car les dieux l’avaient désigné pour accomplir une vaste mission. En effet à sa naissance en 1908 l’apparition de la comète de Halley et la coïncidence d’une éclipse de lune furent aussitôt interprétées par son père Ngengé comme les signes annonciateurs d’un messie. Le grand-père sorcier fit le reste en accord avec tous ses collègues, les leibones de la vallée de Leiktokitok, mystérieuse région interdite aux profanes où se conservent les traditions, les rites et les coutumes de la magie et du paganisme millénaire qui continue à peupler les déserts, les fleuves et les forêts de ses génies et de ses dieux, en dépit des missionnaires iconoclastes et de leurs bibles.
C’est là que sont initiés les sujets d’élite et ainsi depuis la nuit des temps les générations de sorciers ont pu conserver à l’âme du peuple noir le monde merveilleux de ses superstitions.
Dès l’âge de dix ans, l’enfant nommé Kaman secondait déjà son aïeul le grand sorcier, en récoltant les herbes médicinales et en chassant les iguanes, les serpents ou les bêtes dont le fiel, les yeux et d’autres organes entrent dans la composition des philtres magiques. Déjà meneur d’hommes, les gamins lui obéissaient aveuglément et à la tête de leur troupe il maniait l’arc et la javeline comme un guerrier.
Une chute malencontreuse provoqua une grave affection de la colonne vertébrale qui sans doute eût terminé prématurément sa carrière si deux médecins anglais, au retour d’une chasse, n’étaient passés devant la case où l’enfant à demi paralysé se mourait. L’un d’eux, célèbre chirurgien, tenta une opération sans anesthésique qu’il supporta une heure durant sans proférer une plainte. Devant cette force de caractère et l’intelligence de ce gamin, le supérieur de la Church of Scotland Mission l’adopta et le baptisa du nom de Johnstone. Pendant les deux mois où il resta immobilisé dans le plâtre, l’enfant ayant appris à lire, le digne homme lui donna une Bible pour lui faire oublier les idoles et les fétiches.
Sans la moindre résistance il brûla ce qu’il avait adoré, allant de lui-même au-devant des exhortations du pasteur pour se concilier la sympathie et gagner la confiance de tous.
Bientôt il se plut à discuter de questions théologiques par amour de la controverse, mais, parfaitement indifférent à la cause qu’il s’amusait à combattre ou à défendre, il en arrivait toujours à s’avouer vaincu avec tant de bonne grâce que son adversaire, flatté de son succès, le citait en exemple.
Ces braves missionnaires étaient loin de se douter que leur sollicitude et leur affection allaient à celui qui bientôt se révélerait leur implacable ennemi.
Remarquablement doué d’éloquence persuasive, il ne tarda pas à s’immiscer dans les affaires politiques et le gouvernement crut avoir trouvé en lui un de ces collaborateurs natives auxquels on confie les emplois publics indignes du haut fonctionnaire anglais qui les « supervise » du haut de sa tour d’ivoire.
En 1926, alors qu’il était âgé de dix-huit ans, il fut nommé contrôleur de la municipalité de Nairobi où il entra en rapport avec tous les employés subalternes, indigènes comme lui, et exploita habilement leurs rancœurs encore informulées faute de se sentir solidaires. Vêtu avec recherche il affectait le genre anglais comme s’il se fût efforcé de répudier ses origines. Il s’enivrait même chaque soir au whisky avec une raideur et une dignité toutes britanniques.
Le gouvernement le voyant si bien évolué lui confia le poste de secrétaire général de l’association des Kikouyous, croyant ainsi s’assurer le contrôle de cette organisation facilement suspecte de tendances nationalistes.
Son premier soin fut d’organiser, sous le couvert de ladite association, une société secrète et peu à peu, grâce à l’occulte influence des leibones, il l’étendit à tout l’ensemble du territoire.
Malheureusement des troubles prématurés éveillèrent l’attention de la police ; l’association fut interdite et dissoute, mais la société secrète subsistait, rendue plus forte encore par les massacres et les persécutions.
Johnstone avait été assez habile pour glisser entre les mailles du filet et sortait de l’affaire sans être compromis, mais sentant la précarité de sa situation dangereusement menacée par les Anglais maintenant méfiants et les indigènes qui pouvaient se croire trahis par leur leader, il n’hésita pas à prendre nettement position contre le gouvernement, non pas en révolté mais en partisan de ce qu’on appelle en Angleterre « l’Opposition ». A ce titre, il partit en 1929 à la tête d’une délégation à l’Office colonial en vue d’obtenir, pour les natives, le droit de posséder de la terre, droit jusqu’ici refusé à ceux dont on avait occupé le sol natal.
Il obtint satisfaction partielle avec la cession de territoires exclusivement réservés aux indigènes et qu’on appela des « Réserves ». Cette appellation fait assez malencontreusement penser à ces réserves de gibiers et de bêtes fauves, ou encore à ces territoires d’Amérique où les derniers débris de la race indienne sont conservés comme des curiosités, témoins d’un passé à jamais détruit.
Ce fut, malgré tout, un succès, surtout considéré comme un premier pas, et Johnstone devint un héros national ; les signes du ciel n’avaient pas menti ; cependant il ne pouvait en rester là, mais l’heure de la guerre sainte n’avait pas sonné.
Il repartit pour l’Europe dans l’intention d’intéresser au sort des Noirs les vieilles dames protectrices des animaux, les esprits d’avant-garde et les politiciens de l’opposition.
Il étudia l’anthropologie avec le professeur Malinowski imbu d’idéologie communiste à la manière de beaucoup de savants. Ce sont peut-être les seuls sincères, mais hélas bien dangereux par les utopies que leur notoriété patronne.
Il fit des articles de presse et parla dans les réunions d’ouvriers où il étonna par son éloquence et la hardiesse de ses conceptions sociales. L’auditoire était conquis et en écoutant ce nègre, ces braves gens, ignorant tout de la vie africaine, imaginaient la perfection d’un peuple noir injustement opprimé et honteusement exploité par les requins capitalistes. Par ailleurs, hors de cette activité politique, il en avait une autre que lui valait son beau type de nègre et une ardeur peu commune soutenue peut-être par ces avantages que la nature prodigue à sa race : il fut assailli par le beau sexe à tel point qu’il finit par épouser une Anglaise, Edna Clarke, dont il eut un fils.
Mis en vedette par ses discours il fut présenté à Ramsay MacDonald, Sidney Webb et d’autres hommes politiques de gauche. Mais l’ambassade de Russie veillait. Un tel sujet ne devait pas lui échapper ; quel précieux instrument de désordre pour disloquer la plus belle colonie anglaise… Staline l’invita à venir en Russie. En quelques mois il apprit le russe et sur l’ordre du dictateur il fit un dictionnaire souahéli-russe qui allait être précieux aux émissaires des Soviets.
Pendant son séjour en Europe les leibones entretenaient sa popularité et peu à peu lui donnaient une forme mystique. Dans l’imagination populaire habilement influencée par la parole et par l’image il devint une sorte de surhomme ; le messie que l’astre de feu avait annoncé au peuple noir. Des portraits en naïfs chromos furent distribués à profusion et il fut nommé « Jomo Kenyatta » en remplacement de ce nom de Johnstone imposé par les missionnaires.
A la fin de la guerre, les soldats noirs libérés rentraient dans leurs villages racontant qu’ils avaient tué des Blancs par centaines aussi aisément que n’importe quel adversaire. Les derniers vestiges de respect et de crainte des Européens se dissolvaient ainsi. Les leibones, jugeant le moment favorable au retour du messie, le rappelèrent d’urgence.
Sans hésiter il planta là sa femme anglaise et s’embarqua pour Mombassa.
Ce retour au pays avait été soigneusement préparé par tous les leibones et des milliers de Noirs affluèrent à Mombassa pour l’acclamer à son débarquement.
A peine eut-il posé le pied sur le quai qu’il se prosterna et baisa la terre natale. La foule en délire hurlait et ce fut une ruée qui renversa toutes les barrières.
La police loin de s’attendre à pareille manifestation fut impuissante à endiguer ce flot humain qui emportait son messie en triomphe vers le train de Nairobi stationné à la gare maritime. Jomo Kenyatta comprit qu’un tel accueil risquait de dégénérer en émeute pour finir dans le sang. Il monta sur la plate-forme d’un wagon et là dominant cette foule vociférante il eut un geste théâtral. Aussitôt comme par miracle la clameur se tut. Ainsi que Jésus apaisant la tempête il venait d’imposer silence à la foule ; il lui parla et tout rentra dans l’ordre.
Un pareil incident aurait dû donner la mesure de l’influence prodigieuse de ce personnage ; mais les Anglais, dans leur absurde dédain de tout ce qui est indigène, ne le prirent pas plus au sérieux que s’il se fût agi d’une danse nègre. Peut-être craignaient-ils de déroger en lui donnant de l’importance ?
Jomo Kenyatta d’ailleurs s’empressa de disparaître, aussitôt confondu au peuple dont il était le dieu.
Il revenait d’ailleurs méconnaissable pour ceux qui l’avaient vu quinze ans auparavant : maintenant grisonnant, la barbe peu soignée, il était corpulent et vite essoufflé. Ordinairement vêtu d’une chemise rouge et d’un pantalon de velours il portait la ceinture perlée selon la mode indigène. Une énorme bague d’agate ornait son petit doigt et une longue et pesante canne d’ébène rappelait l’insigne des anciens rois kikouyous.
A peine arrivé il mit en pratique les enseignements de Moscou et grâce aux collectes fructueuses il créa 250 écoles que purent fréquenter 34 000 élèves. Sous prétexte que les missionnaires voulaient abolir la circoncision des femmes, il sépara les écoles des missions et dès lors les instituteurs eurent toute latitude d’endoctriner leurs élèves.
Jusque-là le gouvernement avait laissé faire, confiant en le loyalisme des instituteurs, tous formés par les missions et plus anglais que nature. Mais qui donc pouvait contrôler leurs enseignements, en dialecte local, celui de la tribu ?….
Les fonctionnaires anglais doivent parler la langue du pays où ils font leur carrière, ce qui est à tout point de vue excellent ; malheureusement dans la Colonie de l’Est africain il y a plus de cinquante dialectes différents. Partout où il s’installe l’Anglais impose sa langue, car le monde entier doit savoir l’anglais ; mais n’y pouvant parvenir en Afrique orientale il forgea un langage artificiel, le kissouahéli, sorte d’espéranto destiné à se faire comprendre sur tout le territoire.
C’est donc le kissouahéli que parlent les fonctionnaires, mais ils ignorent les dialectes et par conséquent ne peuvent comprendre ce que leurs administrés disent entre eux.
Les élèves de ces écoles, solidement formés par les méthodes soviétiques, étaient aussitôt embrigadés dans la société secrète fondée par Jomo Kenyatta, sous le couvert de « The Kenya African Union ». Ces affiliés se saluant entre eux du mot Mau-Mau furent appelés les Mau-Mau.
Cette appellation n’a en elle-même aucun sens. Le Mau est une montagne de la chaîne des Aberdares où Jomo Kenyatta se cacha quelque temps. Les émissaires qu’il envoyait aux divers chefs des cellules régionales se présentaient avec ce mot d’ordre « Mau », auquel on répondait également « Mau », d’où : Mau-Mau.
Pour protéger le développement et l’organisation méthodique de ce mouvement, Jomo Kenyatta, toujours avec la collaboration des leibones, provoqua des révoltes et des brigandages que de faux espions et agents de renseignements dénonçaient à la police comme des soulèvements Mau-Mau. Celle-ci fonça sur ces fantômes et le pays fut ensanglanté de prétendues répressions. Le fossé qui sépare les Blancs des Noirs se creusait ainsi jusqu’à devenir à jamais infranchissable. Ces bandes de brigands se grossirent des populations victimes des cruelles répressions de la police, non seulement dans un esprit de revanche, mais par le fait d’être privées de logis et de tout moyen d’existence.
Par exemple dans un village des environs de Nairobi, détruit et décimé, un bulldozer creusa un fossé pour ensevelir les centaines de morts. Deux mille Kikouyous sans logis se firent bandits, mais aussitôt Jomo Kenyatta intervint et ils furent embrigadés dans les Mau-Mau. Peu à peu le reste de la population s’enrôla à son tour. Non seulement par haine des Anglais mais par crainte d’être massacrée à l’heure du Grand Soir prophétisé par le messie.
Comment se font ces enrôlements ? Comme je viens de le dire, ils sont imposés aux hésitants par la menace et la crainte et même les femmes et les enfants doivent s’y soumettre, car s’ils sont impropres au combat armé, ils peuvent rendre d’autres services par un espionnage insoupçonné, mais surtout ils sont rendus muets par le serment.
Il faut d’abord entrer au Club du village qui représente la cellule de « The Kenya African Union ». Après quoi le récipiendaire ne peut plus reculer. Il doit prêter serment chez le sorcier : il passe d’abord sous deux feuilles de bananier croisées en arche, puis il voit cloué sur la porte de la case le cadavre d’un chat noir. C’est l’avertissement : l’Esprit qui animait ce chat noir suivra partout ceux qui ont vu son corps crucifié et, tout comme ses yeux voyaient dans les ténèbres, son esprit errant verra et entendra le secret de sa pensée. Ainsi le traître sera dénoncé au sorcier. Il sera alors lui aussi cloué à un tronc d’arbre au plus profond de la forêt et abandonné aux fourmis rouges. Atroce agonie de plus de vingt-quatre heures où les chairs sont lentement dévorées sans que les artères ou les veines soient touchées.
Le récipiendaire entre ensuite dans la case où le sorcier le marque au front avec le sang d’un bouc, puis, tandis qu’il prononce les sept serments rituels, il reçoit autant de légères entailles sous le sein gauche.
Le voilà maintenant lié jusqu’à la mort à la volonté du sorcier qui, par le truchement du chat, saura toutes ses pensées.
De plus, ainsi initié, le nouvel adepte est investi d’un pouvoir divin : celui de recevoir à son tour les serments par délégation du sorcier et il a juré de l’exercer partout où il ira. Ceux qui seront ainsi liés en seconde main, si je puis dire, reçoivent à leur tour les mêmes pouvoirs que leur initiateur et ainsi de suite de proche en proche en progression géométrique. On comprend donc avec quelle rapidité tout le Kenya deviendra solidaire.
Dès 1947 Jomo Kenyatta a été démasqué et sa tête mise à prix, mais il fut introuvable. Il était cependant partout mais nul ne l’avait vu. Il circulait dans les villes sous le nez de la police qui n’avait qu’un signalement périmé. Partout on le cachait, et de temps en temps, on dénonçait un faux Jomo pour égarer la police.
Jamais il n’eût été arrêté sans le grand détective « Hasard », le meilleur auxiliaire de toutes les polices du monde.
Le 18 octobre 1952 dans un accès de fureur érotique après avoir attiré dans sa case une fille qui ne le connaissait pas, il se saoula à tel point qu’il tomba ivre mort. La femme, le croyant réellement mort, s’effraya et s’enfuit dans la nuit, mais une patrouille l’arrêta et sur ses déclarations alla voir le prétendu cadavre. Il fut transporté au dispensaire anglais et l’on trouva dans sa poche la fameuse bague. Jomo Kenyatta aussitôt identifié fut arrêté et, comme on le sait, condamné à sept ans de travaux forcés.
Peu importe maintenant cette capture, l’homme n’est plus là, il n’y était plus guère en réalité, abruti par l’alcool et le reste, mais par sa légende il demeure l’idole et son œuvre lancée comme l’avalanche se grossit de tout ce qu’elle entraîne et poursuit sa course inexorable. Pourra-t-on l’arrêter, ou seulement détourner son cours pour sauver tout au moins la face ?
J’ai trop connu les Noirs sur leur terre natale, je les ai trop vus victimes de nos erreurs et de nos fautes pour pouvoir répondre avec l’optimisme qui, semble-t-il, s’impose aujourd’hui comme la première vertu civique du bon citoyen…
A part cela, tout va très bien, madame la marquise…




Première partie


I
Le domaine de Mawa, concédé à John Perth, avait été conquis sur la forêt dans la région la plus sauvage de l’Est africain en un temps où la voie ferrée ne mettait pas comme aujourd’hui le mont Kenya à moins de quarante-huit heures de Mombassa.
Le déboisement de cette concession fut providentiellement facilité par un terrible incendie qui consuma en quelques jours plus de trente mille hectares de forêt.
La jalousie, le besoin de blâmer et de flétrir la conduite d’autrui n’avaient pas hésité à lui prêter un acte de vandalisme dont il bénéficiait. Il y eut même procès avec le Forest Office, mais faute de preuves, John Perth en fut quitte avec des honoraires d’avocat et le prix très modique dont, en pareil cas, il convient d’acheter le silence de quelques indigènes.
Ainsi affranchi de l’écrasante charge du déboisement il put défricher de grands espaces et profiter de la vogue inattendue de la culture du pyrèthre.
Les difficultés d’une telle entreprise sont encore considérables, même avec la collaboration d’un providentiel sinistre. L’incendie a dévoré tout ce qui était en surface, les troncs millénaires et leur forêt de branchages, il n’a laissé qu’un désert où semble-t-il il suffira de passer la charrue mais le sous-sol est indemne, prêt à reprendre la lutte car il renferme en puissance toute la vie sylvestre. Les racines enchevêtrées sous l’humus ont gardé leur sève, elle affleurera dans les pousses nouvelles et la forêt renaîtra de ses cendres ; les fleurs à nouveau s’épanouiront dans la lumière tandis que les obscures racines, nourricières ignorées des splendeurs qu’elles élaborent, poursuivront leur obscur travail.
Ainsi le veulent les lois de la Nature, ces lois que les hommes prétendent réformer, parce qu’elles ignorent l’Egalité.
Pour s’attaquer à ces millénaires fondations de la forêt tropicale la pioche est impuissante, la dynamite elle-même est sans effet contre ce réseau de défense. Il faut patiemment avancer à la hache, coupant une à une ces racines qui plongent et s’insinuent comme des reptiles aux profondeurs de la terre.
On imagine la lenteur d’un pareil travail et quelle coûteuse main-d’œuvre il eût exigé si le colon anglais n’avait résolu le problème à la faveur des lois draconiennes imposées à l’indigène. Non seulement il fallait lui enlever sa terre natale mais encore le contraindre à la mettre en valeur pour le compte de ses nouveaux maîtres.
Ce double résultat put être atteint en privant le Noir du droit de posséder de la terre hors des limites de certaines zones, sorte de réserves où il est autorisé à vivre pour son propre compte, à condition de ne posséder qu’une vache ou un couple de chèvres.
Dans ces conditions le colon, titulaire d’une concession, peut aisément recruter du personnel, plus aisément peut-être qu’au temps où il achetait ses esclaves ; il lui suffit de prêter un lopin de terre où l’indigène pourra élever autant de bétail qu’il le pourra, ces bêtes étant censées appartenir au maître. En retour de cette faveur, il donnera son travail et celui de sa famille pour l’exploitation du domaine.
Ces domaines, à l’origine concessions données par l’Etat, sont pris sur la brousse, les steppes ou la forêt. Le colon prête donc à son employé un morceau de terre inculte qu’il devra débroussailler et défricher avant d’entreprendre la plus élémentaire culture qui nourrira sa famille avec le peu de farine qu’il recevra en proportion de ses journées de travail.
Ces serfs doivent aussi construire leurs cases en un lieu désigné de manière à les grouper en village.
Après deux ou trois ans, quand les parcelles de ce terrain ainsi mises en valeur sont dûment nivelées et labourées, le colon, sous un prétexte plus ou moins plausible, les reprend, mais en offrant un autre morceau de brousse, plus étendu en compensation du travail fait sur le premier.
L’indigène, lié par sa case et l’impossibilité de faire vivre sa famille ailleurs, est forcé d’accepter ce marché de dupe et ainsi en quelques années le colon devient définitivement propriétaire de sa concession, ayant rempli ses engagements vis-à-vis du gouvernement qui impose le défrichement d’une certaine partie des terres concédées.
Au début l’indigène, craintif et isolé, se soumit à cette exploitation sans oser protester, mais quand survint la guerre de 1940, l’Angleterre ayant, comme toujours, besoin de mercenaires pour défendre sa cause, apprit aux Noirs qu’il était glorieux de tuer des Blancs sous prétexte qu’ils étaient allemands. Ces soldats, de retour à leur village, détruisirent la superstition qui protégeait les Blancs en leur prêtant une essence quasi divine. Ces hommes comprirent que seule la couleur de peau les différenciait sans que rien les mît à l’abri d’une balle ou d’un coup de lance. Dès lors les meurtres d’Européens commencèrent et bientôt la révolte fermenta.
La conduite de certains colons, leur brutalité et leurs abus vinrent encore aggraver le mécontentement provoqué par la rigueur des lois. Tel fut le cas de John Perth, poussé peut-être à des actes blâmables par le sorcier du village de Mawa, ce mystérieux Kissoï dont j’ai parlé dans le Serpent rouge comme d’un agent provocateur.
John Perth, dit le buana, avait pris à son service un certain Karembo, héros de tragiques aventures, dont il eut le tort de séduire la fiancée Djalia juste au moment où il épousait une jeune Américaine, lady Héléna.
Les deux femmes, Djalia et lady Héléna, se trouvèrent donc presque simultanément enceintes. Cette coïncidence suggéra à Karembo, conseillé et secondé par Kissoï, une terrible vengeance qui fut l’origine de la présente histoire.
J’ai raconté dans le Serpent rouge comment l’enfant de lady Héléna, épouse de John Perth, fut enlevé au lendemain de sa naissance et remplacé dans son berceau par celui de la fiancée de Karembo odieusement séduite par John Perth.
Le sorcier Kissoï avait imaginé cette substitution sous prétexte de châtier le séducteur et de venger son protégé Karembo, mais cet homme subtil aux visées lointaines espérait se préparer ainsi pour l’avenir un instrument de revanche raciale.
Cette vengeance était d’autant plus cruelle que lady Héléna et son mari affichaient un mépris des Noirs allant jusqu’à les tenir pour des êtres inférieurs dépourvus de toute sensibilité morale et même physique. On pouvait donc les fustiger impunément et molester les sentiments pour nous les plus tendres, sans plus d’appréhension ni de remords que n’en éprouve la cuisinière dépeçant une langouste vivante.
Cette conception est évidemment des plus commode pour apaiser la conscience des tartuffes de toutes confessions que le monde honore et respecte. Peut-être poussent-ils le scrupule jusqu’à se convaincre de la réalité du personnage dont ils incarnent les trompeuses apparences.
Un parchemin trouvé sur le petit métis informait la mère que le sort de son enfant était lié à celui-ci : « S’il pleure, le tien pleurera. S’il meurt, le tien mourra », disait le lambeau de peau de gazelle épinglé à ses langes.
Dans ces conditions John Perth dut se résigner à accepter la paternité de cet enfant dont il avait voulu se débarrasser en chassant la mère séduite par surprise.
En dépit de toutes les recherches le fils légitime de John Perth ne put être retrouvé, emporté par Karembo au fond des régions inexplorées du pays Niam-Niam…
Djalia, à qui son enfant fut enlevé dès sa naissance, pendant une syncope, se crut la mère de cet enfant blanc trouvé près d’elle à son réveil car les sorciers qui l’entouraient proclamèrent la naissance d’un messie. Ainsi se fonda la légende de cet enfant à peau blanche, fils de Karembo descendant du grand sorcier, que les dieux avaient désigné pour conduire le peuple noir sur la route triomphale de sa libération.
Après la mort de John Perth, tué en forêt pendant qu’il recherchait son fils, lady Héléna, sa veuve, épousa Bentson, un ancien flirt, qu’elle avait toujours aimé en secret. De cette union naquit une fille Margaret de deux ans plus jeune que son prétendu demi-frère le petit métis, Robert Perth, autrement dit, Bob.
Depuis la mort de John Perth le domaine de Mawa sous la direction de Bentson avait conquis de grands espaces de forêt mais sa plus précieuse victoire, aux yeux du nouveau maître, était l’évolution de l’état d’esprit des indigènes, réalisée avec ténacité et patience par son attitude ferme et loyale. Cependant, les mœurs dissolues et les brutalités de son prédécesseur avaient porté une atteinte irrémédiable au prestige du Blanc ; il avait commis la faute de montrer ses vices et ses faiblesses, donnant ainsi aux Noirs la preuve d’une bien regrettable égalité.
L’idole était renversée mais Bentson avait tenté de lui rendre son piédestal par son intégrité, ses mœurs austères et une justice souvent cruelle mais toujours compréhensive et équitable. Il avait ainsi peu à peu effacé le souvenir des turpitudes dont son prédécesseur avait impudemment donné le spectacle à ceux dont il méprisait les jugements. Hélas ces jugements sont implacables chez les Noirs et d’autant plus sévères qu’ils s’aggravent d’une sorte de rancune contre l’iconoclaste qui les a frustrés d’un idéal.
Aussitôt que l’indigène retrouve ses propres vices en celui qu’il se plaît à redouter comme un surhomme affranchi des faiblesses humaines, sa désillusion engendre un mépris haineux qui le dresse en révolté devant le maître d’hier. Il lui en veut à mort de sa trahison et son aveugle colère sera aussitôt au service de ses instincts de massacre et de pillage.
En dépit de tous les efforts de Bentson la néfaste influence de John Perth ne pouvait plus s’effacer. Tout juste parvint-il à s’ériger en exception, comme un îlot émerge d’un raz de marée. On le respectait lui, et lui seul, sans que le moindre reflet de ce respect rejaillît sur sa race.
Hélas c’est là l’histoire des pays annexés le plus souvent par la force, avec leurs indigènes tenus en tutelle au nom de la civilisation et du progrès.
Il pourra y avoir encore des hommes de cœur, compréhensifs et éclairés, qui se sacrifieront au rachat de ces fautes. Ils s’efforceront de combattre le mal causé par l’incurie, la maladresse, le cynisme et les abus de leurs prédécesseurs, mais hélas leurs vertus mêmes se retourneront contre la cause qu’ils tentent de défendre par le seul fait d’une dangereuse comparaison qui rendra plus odieux encore le souvenir des mauvais bergers. Ainsi, les rancœurs s’exaspéreront autour de ces apôtres isolés et leur voix sans écho se perdra dans le désert.
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